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			« [Le ciel] était encore plus gris que d’habitude.


			— Il y a un cyclone qui arrive… »


			 


			L. Frank Baum


			Le Magicien d’Oz


		











			


			Chapitre 1


			 


			Carl ne s’était jamais considéré comme un mec « sans aucune perspective », mais il avait entendu cette expression dans la bouche d’un client de passage qui se plaignait que sa sélection de magazines « manquait d’intégrité journalistique ». Maintenant, il n’arrivait plus à se l’ôter de l’esprit.


			Un mec sans aucune perspective. Il tenait sa propre supérette, merci bien. Il y avait un rayon réfrigéré régulièrement réapprovisionné en boissons et produits laitiers, un rayon boulangerie-pâtisserie, du pain et des céréales, ainsi que toutes sortes de cochonneries à manger sur le pouce. On y trouvait aussi tout ce qu’il fallait pour la salle de bains et la cuisine, ou ce dont le propriétaire d’un animal domestique pourrait avoir besoin, que ce soient des pipettes antipuces ou des niches pour chiens de grande taille.


			Un mec sans aucune perspective.


			Il était pratiquement un héros dans sa ville natale où chacun s’exposait aux nombreux ragots. Combien de gâteaux avaient-ils sauvés grâce à ses œufs frais de la ferme ? Et les policiers vigilants et travailleurs d’Earnest Point ne seraient-ils pas bien plus malheureux sans ses beignets à la crème ? Cela profitait vraiment à tout le monde. Surtout à ceux qui, comme lui, laissaient parfois leur vélo un peu trop près d’une borne d’incendie. Ou roulaient trop vite sur le trottoir. Ou oubliaient leur casque. Ou taguaient un chat en train de bâiller sur un lampadaire, ce qui était tout à fait excusable si cela faisait rire à nouveau une petite fille avec des nattes en pleurs.


			Sans aucune perspective…


			Carl secoua la tête et feuilleta le magazine qu’il avait en main jusqu’à tomber sur la rubrique horoscope. Voyez ! Le Capricorne était le signe le moins susceptible de se retrouver dans une impasse de tout le zodiaque. Pragmatique. Déterminé. Travailleur. Protecteur.


			


			Boulots qui convenaient le mieux aux Capricorne : comptable. Il tenait carrément sa propre comptabilité. Et la mettait à jour chaque mois à l’aide de son fidèle stylo bille quatre couleurs et d’un surligneur.


			Avocat : il aurait aussi bien pu l’être, vu le nombre de fois où il avait évité des amendes au commissariat du coin.


			Surveillant scolaire : oh, il devait garder un œil sur les enfants, clairement. Nombreux étaient ceux qui essayaient de se carapater avec des ventres soudainement gonflés de bonbons ou qui tentaient d’acheter de la bière avec des moustaches hirsutes.


			Sisyphe. Haha, ça lui correspondait tout à fait. Il tenait ce magasin jour après jour depuis l’âge de dix-huit ans. Huit années entières, et il y en aurait encore quatre-vingts autres.


			Rien à ce sujet ne criait « mec sans aucune perspective ».


			« Intégrité journalistique ». Honnêtement, qui voulait d’une dose de déprime quotidienne ? Les gens avaient tout intérêt à ce que ses magazines se concentrent sur des sujets pratiques : l’agriculture, les chevaux, le jardinage, la mode, les loisirs. C’était sa façon de protéger – une caractéristique typique du Capricorne – les citoyens d’Earnest Point.


			Par ailleurs, non seulement il avait un emploi stable et était son propre patron, mais il avait aussi des amis et une famille. Il buvait occasionnellement une bière avec ses copains, rendait régulièrement visite à sa tante qui se faisait passer pour sa mère, et avait noué des liens avec sa mère qui prétendait être sa cousine. Un mec sans aucune perspective ? Avec un tel cirque ?


			— C’est n’importe quoi.


			— Quoi donc ?


			


			Carl leva la tête vers sa cousine – sa vraie mère, qui ne savait pas qu’il était au courant et qui ne le saurait jamais, si ça ne tenait qu’à lui – qui se précipitait vers lui dans un tourbillon de couleurs et de rouge à lèvres. Elle claqua un baiser bruyant sur la fossette de son sourire et lui arracha le magazine des mains.


			— Ooh, ce passage est prometteur. « Les Capricorne célibataires pourraient ressentir un désir accru d’une relation permanente et pleinement engagée ».


			Elle posa le magazine sur le comptoir et son regard se déporta vers la gauche. Une étincelle illumina ses yeux.


			— C’est quoi, cette niche à côté du comptoir ? Pourquoi est-ce qu’il y a un gros nœud dessus ?


			Carl esquissa un petit sourire satisfait. Il avait oublié un détail. Il n’avait pas seulement ce magasin, ses amis et sa famille. Il avait aussi un petit ami.


			Il se dirigea vers la niche, tapota le toit en fausses tuiles et montra l’intérieur du doigt.


			— Mon avenir.


			— Est dans la niche ?


			— Oui.


			Il sourit et lui fit signe d’approcher pour voir à quel point l’intérieur était tout aussi génial. Elle se redressa en sautillant et ils échangèrent leur check bien à eux.


			— C’est bien plus cool qu’une boîte en velours.


			Carl passa ses doigts dans ses cheveux.


			— Je veux faire une surprise à Pete quand il rentrera enfin de l’université cet après-midi. Ça fait trop longtemps que ça dure, cette relation à distance. Je suis prêt à me poser. Il m’a dit la semaine dernière qu’il ne savait pas où il allait loger, ça résout le problème. Il peut emménager avec moi.


			— Oh, mon Dieu ! s’écria-t-elle en lui sautant au cou.


			Puis elle poussa un nouveau cri en pointant les portes coulissantes du doigt. Pete, tout juste descendu du bus avec son jean décontracté et son T-shirt de geek, poussait une valise vers le magasin.


			


			— Je retournerai l’écriteau pour indiquer que le magasin est fermé en sortant !


			Elle partit en lançant un bonjour tonitruant à Pete, qui lui répondit par un large sourire. Carl voyait ce sourire depuis qu’ils avaient trois ans et faisaient des bêtises à la maternelle. Vingt-trois ans plus tard, il ne s’en lassait toujours pas.


			Il bondit par-dessus le comptoir, sans se préoccuper du magazine qui glissa au sol dans son enthousiasme, et engloutit Pete dans un tourbillon de flanelle pour une étreinte féroce. Il recula, frottant les bras de son petit ami tout en l’observant attentivement. Il était un peu plus mince que d’habitude, et son regard semblait fatigué, dépourvu de son éclat habituel.


			— Tu manges assez ?


			— J’ai été très occupé. Surtout ce dernier semestre.


			Cela expliquait pourquoi il l’appelait de moins en moins. Carl agita son doigt dans sa direction, mais il était du genre à comprendre les limites, que certaines personnes étaient sujettes au stress et qu’elles pouvaient avoir besoin d’espace. Il était normal que Pete se soit concentré davantage sur ses études.


			— Laisse-moi prendre ta valise…


			Carl tendit la main pour l’attraper, mais Pete la posa à côté de lui.


			— Ne t’embête pas, marmonna ce dernier en jetant un coup d’œil à la niche derrière Carl. C’est quoi, ça ?


			Une vague de nervosité envahit Carl. Il frotta ses paumes moites sur l’arrière de son jean et enfonça ses doigts dans ses poches. Il encouragea Pete à s’approcher d’un mouvement de la tête, et ce dernier avança de quelques pas en fronçant légèrement les sourcils à cause du nœud.


			— On a toujours dit qu’on adopterait un chien, un jour, expliqua Carl après s’être éclairci la voix. J’ai pensé que maintenant que tu revenais, on pourrait bientôt s’y mettre ? Ah, regarde à l’intérieur.


			


			Pete fixa la niche, immobile, et baissa le menton vers sa poitrine. Carl se précipita à ses côtés.


			— Qu’est-ce qui se passe ?


			Il glissa un doigt sous son menton et lui releva la tête. Des larmes scintillantes emplissaient les yeux de son petit ami. Carl ne pleurait jamais, mais cette vision fit battre son cœur à tout rompre. Il serra Pete dans ses bras.


			— Hé, hé. Je suis là.


			Pete secoua la tête contre l’épaule de Carl avant de se laisser aller contre lui, puis il reprit son souffle et s’arracha de son étreinte.


			— Tu es mon meilleur ami. Tu comptes vraiment beaucoup pour moi. Donc c’est difficile.


			— Qu’est-ce qui ne va pas ? Je peux t’aider.


			Pete plongea son regard sombre et mouillé dans le sien.


			— Les choses entre nous ont changé depuis que je suis parti pour l’université.


			— Bien sûr. C’était sacrément beaucoup de boulot pour toi !


			— Je voulais dire… nous. Notre relation amoureuse.


			— Eh bien, c’était une relation à distance. Les choses seront bien plus simples à partir de maintenant.


			Carl fit un geste en direction de la niche et Pete saisit son bras tendu.


			— Je ne veux pas.


			Les oreilles de Carl se mirent à bourdonner. Il n’était pas sûr d’avoir bien entendu. Avant qu’il n’ait pu lui demander de répéter, Pete poursuivit :


			— Être séparés m’a fait comprendre quelque chose. Nous ne sommes pas vraiment amoureux… Attends, laisse-moi finir. Je sais qu’on s’aime, mais plutôt comme… une famille.


			Aucune explication supplémentaire n’était nécessaire. Carl se balança sur ses talons. Il avait l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans le ventre et que ses entrailles pourraient s’échapper de son corps s’il ouvrait la bouche. Il décida donc de la garder fermée.


			


			— Être amis nous convient mieux. Meilleurs amis.


			Carl hocha la tête, encore et encore. Il passa une main tremblante dans ses cheveux et pria pour que sa voix ne se brise pas.


			— Il y a quelqu’un d’autre ?


			Pete laissa échapper un long soupir.


			— Oui. Mais pas comme ça. Je n’ai pas donné suite à mes sentiments.


			— Mais t’as des sentiments.


			Pete avança d’un pas, et Carl fit de son mieux pour ne pas bouger, ne pas reculer, tentant de ravaler ses émotions.


			— C’est comme ça que je sais que ce que nous avons n’est pas de l’amour. Pas un amour passionné et romantique.


			Carl se gratta l’arrière de la tête et se plaça entre Pete et sa stupide demande en mariage. Il s’était magistralement trompé.


			— Ah, vraiment ?


			— Je suis désolé.


			— Et… il est comment ?


			Sa gorge se serra alors qu’il forçait un rire.


			— Il a intérêt à être un gars bien pour mon… meilleur ami.


			— On n’est pas obligés de faire ça…


			— Non, non. Allons-y. Vide ton sac maintenant, histoire que je puisse tout intégrer à la fois. Il est très différent ?


			Pete détourna les yeux vers le stand de magazines dénués d’intégrité journalistique.


			— C’est un étudiant plus âgé, comme moi. Il a commencé l’école vétérinaire après avoir fait le tour du monde. Il aime beaucoup les animaux et il a de très bonnes notes dans toutes ses matières. Il m’a aidé avec la formation à la pratique agricole, plus particulièrement avec les modules sur les produits agrochimiques…


			Pete se perdit dans son admiration pour le talentueux Nick alors qu’il entrait dans les détails, tandis que Carl continuait à passer la main dans ses cheveux tout en hochant la tête, observant son magasin autour de lui sous un nouveau jour. Voilà à quoi ressemblaient sa vie et son avenir. Des tartes chaudes, des magazines, des produits pour animaux et des œufs pour les urgences.


			


			— Il doit effectuer un stage de six mois dans un cabinet rural, et comme nous nous entendons bien, il a postulé à Earnest Point.


			— Vous allez… emménager ensemble ?


			— Je ne lui ai pas encore fait part de mes sentiments, je devais t’en parler d’abord. Mais je pense qu’il sait. Ou du moins… qu’il s’en doute. Il me traiterait bien, Carl.


			— Je vois.


			Nick pouvait offrir des soins médicaux gratuits à leur chien hypothétique tout au long de sa longue vie hypothétique. Carl pouvait lui offrir une niche.


			— Je vois.


			Un mec sans aucune perspective.


			Il ébouriffa à nouveau ses cheveux, hochant la tête avec insistance. Il s’obligea même à sortir ses fossettes.


			— Je vois. Ouais. Il semble être un meilleur choix. Je suis curieux de le rencontrer.


			Pete sourit d’un air rêveur, et Carl eut l’impression de se prendre une tempête en pleine face. Il tenait à peine debout.


			Voilà ce qu’on ressentait quand on était brisé en mille morceaux.


		











			




			« [Dorothée] se sentait seule et le vent soufflait tant autour d’elle qu’elle en était assourdie. »


			 


			L. Frank Baum


			Le Magicien d’Oz


		











			


			Chapitre 2


			 


			Assis sur un banc à moitié cassé, sur un promontoire surplombant Wellington, Carl ouvrit le pack de six bières qu’il avait dans son sac et but tandis que les lumières de la ville s’animaient sous un ciel froid et brumeux.


			Ses mains s’engourdirent rapidement, et il aurait aimé que le reste de son corps suive le mouvement. Tout ce qu’il gardait enfoui en lui ne cessait de se tordre, de se retourner, de rugir. Il ne pourrait jamais revenir en arrière. Redevenir Carl Birch, ce raté sans avenir et avec une tendance à accumuler les amendes.


			Après sa sixième bière, les cannettes écrasées et remises dans son sac, il se leva, tira la capuche de son sweat en flanelle sur sa tête, et laissa le vent dans son dos le pousser vers le bord du précipice broussailleux en contrebas. Lorsqu’il entendit le bruit des graviers qui craquaient sur le chemin derrière lui, il soupira, son souffle se déployant comme un nouveau chemin brumeux devant lui.


			Il ouvrit grand les bras. Wellington. Ce nouvel endroit, beaucoup plus grand qu’Earnest Point, où personne ne connaissait Carl. Ce nouvel endroit, où il n’aurait pas à être témoin de l’union de Pete. Ce nouvel endroit… pouvait-il recommencer à zéro ?


			— Ne saute pas.


			La voix était grave, calme, et totalement inattendue. Carl se retourna brusquement, étourdi, le pouls battant à tout rompre. Une silhouette vêtue d’une veste à capuche grise, baignée par le clair de lune qui scintillait vaguement dans l’air humide, avançait vers lui. Il émanait de l’homme une impression de puissance, d’urgence et de détermination. Chacun de ses pas était comme un étrange coup de poing dans le ventre de Carl. Sérieusement, tout ce qui manquait à cet inconnu était une sorte de cape…


			


			Il se mit à ricaner jusqu’à ce que la gravité le rattrape.


			Carl n’était pas du genre à chavirer à la moindre apparition d’un homme sexy, toutefois… Il essaya de se rattraper, mais son pied se tordit et son environnement se transforma en un tourbillon de sons. Des cris – les siens. Ceux de quelqu’un d’autre. Sa main brûlait soudainement à l’endroit où il s’était agrippé désespérément à une branche tandis que ses pieds griffaient les buissons épineux pour se propulser vers le haut, jusqu’à l’affleurement rocheux.


			Il voulait recommencer à zéro, pas se réincarner ! Il aimait ce corps, ce visage ; ceux-ci pouvaient rester les mêmes, s’il vous plaît et merci ! C’était le fond, et non la forme, qui posait un problème.


			Des bras se tendirent vers lui, des mains puissantes agrippant ses avant-bras. Il aperçut brièvement des sourcils froncés surplombant le bord du promontoire, la brume rendant le monde plus flou. Puis il entendit un grognement :


			— Accroche-toi. Je te tiens.


			Suivi d’un autre, plus désespéré :


			— Je te tiens, cette fois.


			Grâce à ses propres efforts combinés à ceux de l’inconnu, Carl parvint à escalader la falaise. Un dernier coup sec, une impulsion de son pied trouvant prise sur une branche, et il fut propulsé en avant contre son sauveur. Ils tombèrent lourdement sur le sol ferme et plat. Pendant une bonne dizaine de secondes, le cœur de Carl battit à tout rompre, l’adrénaline dissipant momentanément les effets de l’alcool. Un corps était coincé sous lui. Un corps aux lignes fermes, masculines, et à la respiration haletante.


			— Ça va ? demanda l’inconnu d’une voix bourrue.


			— Ouais, mec. Merci.


			Carl roula sur le côté, libérant son sauveur qui prit une grande inspiration avant de se relever, faisant tomber le sac de Carl du banc au passage. La fermeture éclair était ouverte, et une cannette écrasée s’en échappa. Elle fut ramassée à nouveau alors que Carl décidait de ne pas se lever tant que sa tête n’aurait pas cessé de tourner. Et bon sang, ce qu’elle tournait.


			


			Il cligna des yeux et observa son héros. Le type était grand, et la capuche de son coupe-vent était relevée. Sa bouche et son nez étaient couverts par un foulard… argenté et brillant. Carl n’était pas en mesure de voir si les nuances de gris formaient une sorte de motif, comme des oiseaux, des poissons ou… Waouh. Même ivre, et bien que la majeure partie de son visage soit couverte, il pouvait voir que le type faisait la moue, de toute évidence peu impressionné.


			En parallèle, Carl distingua des yeux sombres. Des yeux qui le scrutaient sans ciller. Des yeux qui le transperçaient avec appréhension. Des yeux qui grimaçaient.


			— Consommer de l’alcool ? En randonnant tout seul ? La nuit ? T’es un idiot ou quoi ?


			Des yeux qui voyaient la vérité. Ce n’était probablement pas la meilleure idée que Carl ait jamais eue.


			— Je me suis conduit comme un vrai abruti, hein ?


			Son sauveur fourra la cannette dans son sac et le ferma pour lui, marmonnant quelque chose au sujet des touristes.


			— OK. Descendons de cette colline.


			Carl refusa d’un geste de la main. Il s’était suffisamment ridiculisé comme ça.


			— Je ne suis pas bourré à ce point-là. Je peux descendre tout seul.


			Lorsque son sauveur le balaya à nouveau du regard, Carl réprima un frisson malvenu et ridiculement sensuel, puis se remit debout.


			— Tu vois ?


			Il jeta son sac sur son épaule, salua l’homme au foulard argenté et, avec toute la grâce et la dignité qu’il put rassembler dans son état, il passa devant lui pour rejoindre le chemin de terre et la pente raide. Avec grâce… quelle bonne blague ! Dès qu’il fut hors de vue, il se mit à boitiller, et chaque boitillement lui collait un mal de tête et alourdissait ses membres.


			


			Dans un virage particulièrement rocailleux, il trébucha et poussa un cri perçant.


			Il se frottait la cheville quand son héros au foulard argenté arriva en courant dans un nuage de poussière. À la lumière de son téléphone, il examina la cheville de Carl. Des gants fins sans doigts recouvraient ses mains et chaque pression autour du pied était une morsure de froid, accompagnée du grattement doux d’ongles mal taillés et du baiser rugueux de la laine. Le bas de pantalon de Carl fut remis en place, recouvrant le muscle sensible. Les yeux sombres se posèrent à nouveau sur lui.


			— Ça a l’air d’aller, mais dans le doute, monte sur mon dos.


			— Je suis sûr que ça…


			Carl glissa à nouveau en essayant de se lever.


			— Ouais, faisons ça.


			Un soupir. Peut-être accompagné d’un sourire ? Difficile à dire maintenant que Carl fixait le large dos de l’inconnu. Un rire idiot le secoua alors qu’il se pressait contre son sauveur argenté. Une vive douleur à l’intérieur de son corps l’empêcha de rire davantage quand son héros se leva rapidement. Des mains assurées attrapèrent les cuisses de Carl et le soulevèrent un peu plus, autour de hanches minces.


			— Je vais te redescendre en toute sécurité.


			Il lui fallut un moment pour surmonter les vertiges. Provoqués par l’alcool.


			— T’as un grand cœur, mec.


			— C’est pas une question de cœur, mais de responsabilité sociale.


			— Je parie que ça te pèse lourdement.


			L’inconnu laissa échapper un petit rire étouffé. Carl se blottit davantage contre le dos de son sauveur et ferma les yeux contre une épaule ferme et robuste pendant les quinze minutes de trajet.


			


			— T’es fort.


			— T’as de la chance. Les gens font la queue pour une telle opportunité.


			— De te grimper dessus ?


			L’homme au foulard argenté lâcha un petit son désapprobateur, puis ses mains glissèrent sous les cuisses de Carl jusqu’à ses genoux pour le soulever encore de cinq centimètres. La friction soudaine poussa Carl à changer rapidement de sujet.


			— Quoi qu’il en soit, pourquoi est-ce que tu randonnais dans le noir ? demanda-t-il avec un sourire narquois. T’es un idiot aussi ?


			— Je voulais dire que les gens doivent se montrer plus prudents. Je n’aurais jamais dû te traiter d’idiot.


			— C’est pas grave, soupira Carl. Je l’étais un peu.


			— Si t’avais eu un accident, si t’étais tombé… Pense à toutes les personnes qui auraient été blessées. Qui auraient eu le cœur brisé. Fais attention à toi, c’est tout. Pour toi, et pour eux.


			— T’as l’air…


			Carl releva la tête et la posa sur l’autre épaule.


			— T’as le cœur brisé ?


			Son sauveur s’arrêta un instant avant de poursuivre sa route, ignorant la question.


			— Je demande parce que tu prends cette responsabilité sociale très au sérieux.


			— T’aurais préféré que je te laisse suspendu à une falaise ?


			Carl gloussa, avant de laisser échapper un gémissement quand on le posa sur le banc d’un arrêt de bus. Son héros lui fourra un ticket de bus rouge dans la main, tourna les talons dans ses bottes grises et s’enfonça dans la nuit.


			Carl n’avait pas vraiment besoin du bus pour rentrer, la villa de son frère était littéralement à deux minutes de là. Toutefois, il était trop fatigué pour articuler tout ça. Il se contenta de crier à l’ombre qui s’éloignait :


			— T’as un grand cœur, ouais. Je t’en dois une !


			


			Après avoir repris son souffle – être porté jusqu’en bas de la colline avait été un effort extrêmement épuisant –, Carl tituba jusqu’à la maison de Jason, située sur un vaste terrain couvert de lavande. Il fit une pause sur le siège du porche, puis s’effondra dans la maison spacieuse et immaculée.


			Le couloir était un bel exemple des différences entre son frère et lui. Ils étaient peut-être jumeaux – de taille moyenne, les yeux bleus, le nez retroussé et snob, les fossettes – et ils avaient peut-être tous les deux ce minuscule grain de beauté sur la mâchoire, ou encore le même orteil hyperlaxe. Mais les similitudes s’arrêtaient là.


			Il n’y avait qu’à regarder ce couloir ! Les murs étaient couverts de trophées musicaux étincelants, accumulés et encadrés au cours des vingt dernières années, couvrant ainsi toute l’enfance de Jason jusqu’à l’âge adulte. Il était célèbre dans certains cercles. Talentueux. Il avait une carrière qui lui permettait de voyager dans le monde entier. Il jouait devant un public nombreux. Qui l’applaudissait.


			Tout en se frottant la nuque en riant, Carl tituba jusqu’au piano à queue dans le salon et s’affala sur le tabouret. Le pupitre était encombré de piles de partitions – un concerto de Schulhoff, entre autres – et parmi les pages éparpillées se trouvait un magazine que Carl était en mesure de lire.


			Il avait lu son horoscope à Jason avant qu’il parte prendre sa place en Australie, mais il avait sauté le sien dans une vaine tentative de garder son sang-froid. Maintenant que tout était déjà plus ou moins parti à vau-l’eau, autant le lire…


			Il attrapa le papier glacé et l’emporta jusqu’à la chambre principale, où il ôta sa chemise en flanelle préférée et se laissa tomber sur le lit.


			Il chercha la page qui l’intéressait, lut… puis jeta le magazine de côté et agita un doigt dans sa direction.


			— Aucune intégrité !


			


			 


			***


			Le lendemain matin, Carl avait mal à la tête. Vraiment très mal.


			Il était cependant difficile de savoir si cela était dû à la bière de la veille ou au million de pensées qui le tourmentaient depuis qu’il avait lu son fichu horoscope.


			 


			Le Capricorne a peut-être confondu l’amitié avec quelque chose de plus et s’en veut amèrement de ne pas avoir vu les signes. Mais rassurez-vous, il vaut mieux affronter la réalité. De nouvelles relations se révéleront à mesure que vous grandirez grâce aux leçons que vous tirerez de cette expérience, que cela concerne votre cœur, votre esprit ou votre courage !


			 


			Carl souleva l’un des douze oreillers sous lesquels il s’était enfoncé la veille et étouffa un grognement dans sa masse duveteuse. Comme si c’était prédestiné, son téléphone se mit à sonner. Un appel de son jumeau.


			Jason semblait plutôt essoufflé quand il interrogea Carl au sujet de son voisin policier.


			— J’ai l’impression que tu es plutôt célèbre au poste.


			— Eh bien… J’ai peut-être fait l’objet d’un tweet ou deux, avoua Carl en grimaçant.


			Il répondit aux questions de Jason sur son voisin le sergent en mode automatique, les mots « mec sans aucune perspective » tournant en boucle dans son esprit comme le refrain d’une mauvaise chanson.


			— Il a l’air aussi agacé que moi que je me prenne toujours des contraventions. Ou que je me fasse choper avec une bière dans un lieu public…


			Comme hier soir !


			— Tu sais… J’ai peut-être un problème avec les règles.


			Carl devrait en faire sa mission : plus d’ennuis.


			Mais les ennuis semblaient également tourmenter son frère jumeau, pourtant respectueux des règles, qui se trouvait actuellement chez Carl et faisait semblant d’être lui. Il s’avérait que se faire passer pour quelqu’un qui vous ressemblait trait pour trait pouvait se révéler un peu délicat. Carl resserra sa prise sur son téléphone. Tout cela ne pouvait s’arrêter avant même d’avoir commencé. Il ne pouvait pas affronter la tempête. Pete, le garçon qu’il connaissait depuis toujours. Celui avec qui il se sentait le plus à l’aise au monde. Pete, qui allait se marier avec Nick. Il n’avait pas le courage de retourner en Tasmanie avant le mariage. Et même après… parviendrait-il à ne pas fuir éternellement ?


			


			Lorsque Jason fit le serment que l’expérience n’était pas encore terminée, Carl poussa un profond soupir de soulagement.


			Une fois l’appel terminé, il sortit du lit, le pied miraculeusement guéri, et trouva le vélo et le casque arc-en-ciel de Jason dans l’abri de jardin. Il se sentait toujours mieux quand il laissait ses problèmes derrière lui et sentait le vent souffler sur son visage, alors il pédala vigoureusement et rapidement sur la large route menant à Island Bay, puis tourna à gauche pour longer la côte. Les surfeurs étaient à Houghton Bay ce matin-là ; la mer turquoise et bleu marine scintillait avant de s’écraser en vagues blanches sur la plage. Cela semblait être… un bon endroit pour piquer une tête.


			Son short était pratiquement du même tissu qu’un maillot de bain. Il ferait l’affaire.


			Il ôta sa chemise en flanelle et le T-shirt qu’il portait en dessous, puis fourra ses chaussettes dans ses chaussures. Il laissa ses affaires près du vélo, appuyé contre un banc sur le sentier.


			Il s’était avancé dans l’eau – sacrément – froide jusqu’à la taille lorsqu’un beuglement familier, transpirant l’ennui et l’espièglerie, le fit se retourner vers le rivage.


			C’était bien sa chance.


			— Hé !


			


			Son cri tomba dans l’oreille d’un sourd. Les voyous s’enfuirent avec son vélo, l’un au guidon et l’autre perché sur le porte-bagages.


			Un surfeur qui se trouvait à proximité, ayant retiré à moitié sa combinaison trempée à l’arrière de son pick-up, assista à toute la scène et se lança à la poursuite des adolescents, pieds et torse nus.


			Il cria… quelque chose. Peu importe ce que c’était, les deux jeunes descendirent du vélo, l’abandonnèrent sur le bord de la route et s’enfuirent en courant.


			Carl sortit de l’eau, le sable lui chatouillant les pieds et les chevilles. Le surfeur marchait à grandes foulées sur le sentier, le vélo à ses côtés. Sa combinaison en néoprène gris s’accrochait à sa taille, laissant apparaître les beaux muscles de son torse parfaitement sculpté qui se contractaient sous sa peau humide. Il avançait d’un pas calme et assuré, exhibant un physique que l’on ne pouvait décrire que comme… trop de travail.


			Trop de travail et trop difficile d’en détourner le regard. Combien de passants innocents s’étaient retrouvés coincés avec un abonnement à la salle de sport après avoir vu ça ?


			Carl ignora le frisson d’appréciation qui lui serra le ventre et sourit en montant les marches. Celui qui avait secouru son vélo le remit à sa place initiale, puis secoua ses cheveux bruns et humides comme s’il était filmé pour une publicité de shampoing. Comme s’il savait qu’il en vendrait beaucoup.


			Quand il jeta un coup d’œil à Carl, il cligna des yeux deux fois. L’intéressé comprenait totalement : l’un d’eux était un tombeur, et l’autre était un type plus ou moins en short de bain d’une couleur un peu trop similaire à celle de la chair. On aurait dit qu’il ne portait rien. Mais en y regardant de plus près, tout était bien rangé à sa place, la pureté de chacun préservée.


			— Merci.


			


			Le surfeur sauveur de vélo pencha la tête, ses yeux sombres rivés sur Carl, provoquant une nouvelle vague de frissons.


			— T’aurais pas vu un casque multicolore, par hasard ? Ou mes vêtements ? Petits démons…


			L’homme fronça les sourcils, et il secoua la tête comme pour chasser une pensée importune.


			— Ils sont partis avec le casque.


			— Tu leur as dit quoi pour qu’ils laissent le vélo ?


			— Ils ont vite compris qu’ils auraient eu plus d’ennuis s’ils continuaient. Je connais leurs mères. La prochaine fois, attache ton vélo. Ton casque réapparaîtra sans doute quelque part.


			Il poursuivit son chemin, et Carl le suivit, perdu dans ses pensées. Le genre de pensées qu’aurait n’importe quel habitant d’une petite ville, où tout le monde est ami et voisin.


			— Tu passes par Berhampore ? Je peux pas rouler sans casque, j’ai vu des flics ce matin.


			Carl se pencha vers son sauveur, qui tendait son bras musclé vers le pick-up. Il en sortit une serviette et la passa autour de son cou.


			— J’essaie de ne pas m’attirer d’ennuis.


			Il entendit un rire moqueur, étouffé par la serviette avec laquelle l’homme s’essuyait le visage.


			Carl regarda son vélo volé, puis son short mouillé, et grimaça.


			— Comme tu peux le constater, je m’en sors très bien. Je peux mettre mon vélo à l’arrière ?


			Le surfeur sauveur de vélo se pencha à nouveau à l’intérieur de son pick-up et en sortit un casque rouge vif et une veste trop grande, également rouge. Il les pressa contre la poitrine de Carl.


			— Et voilà, prêt à partir.


			Carl cligna des yeux tandis que l’homme montait dans le véhicule, puis soupira en tapotant le casque.


			


			— Toto, j’ai l’impression qu’on n’est plus dans une petite ville de Tasmanie, lâcha-t-il avant de hausser le ton. Où est-ce que je ramène tout ça ?


			Une main sortit de la fenêtre ouverte et lui fit un signe. Puis le moteur rugit et le pick-up s’éloigna du bord de la route.


			 


			***


			Carl enfila la veste et le casque, trouva une de ses chaussures, et fit avec. Au moins, la veste était chaude. Et elle sentait bon. Une agréable odeur d’après-rasage flottait au niveau du col, et il ne cessait de l’inspirer. Le casque lui allait parfaitement, mais il avait peut-être un peu trop serré au niveau de la jugulaire, car la sangle frottait sa mâchoire à un endroit plutôt sensible…


			Il chassa de son esprit l’image du propriétaire du casque. Beau, mais un peu… froid ? Sérieusement, était-ce si compliqué que ça de le déposer en route ? S’il s’était trouvé en Tasmanie…


			Il aurait de bien plus gros problèmes.


			Carl freina brusquement dans un crissement de pneus lorsqu’un enfant blond vénitien en pleurs s’avança dans la rue sans regarder autour de lui.


			L’enfant recula en s’excusant, les larmes dévalant ses joues, et Carl… eh bien, les larmes l’inquiétaient vraiment. Il s’arrêta et lui demanda s’il allait bien.


			— Piqûre d’abeille, répondit l’enfant d’un air paniqué.


			— Oh merde, lâcha Carl, se préparant frénétiquement à faire signe au prochain passant pour lui demander d’appeler une ambulance. T’es allergique ?


			— N-non, sanglota-t-il. Ça fait juste mal. Je veux rentrer chez moi, mais je veux pas que les autres enfants me voient. Les garçons devraient p-pas p-pleurer.


			— Ooh, bonhomme. Les garçons peuvent pleurer quand ils veulent ! T’habites où ?


			— B-Berhampore.


			


			Trente minutes à pied. Ou cinq minutes à l’arrière de son vélo. Il retira Toto le casque rouge et le posa sur la tête du gamin.


			— Monte, je te ramène vite à la maison.


			Le garçon sauta sur le porte-bagages et s’accrocha à Carl pendant tout le trajet, puis le remercia et fila vers sa maison, casque vissé sur la tête. Au même moment, un policier sortit d’un véhicule garé de l’autre côté de la route et se dirigea vers lui. Carl savait par expérience ce que signifiaient cet air renfrogné et cette démarche arrogante. Il baissa la tête et serra les dents. Conduite sans casque. Une autre contravention.


			Et lui qui voulait éviter les ennuis… Tout ça pour ça.


			Il se remit en chemin, poussant son vélo dans la côte, quand quelqu’un l’appela derrière lui. Il se retourna vers une jeune femme aux cheveux blond vénitien et devina d’un seul regard qu’elle était de la famille du garçon. Si les cheveux n’avaient pas suffi à le prouver, le casque rouge qu’elle portait à la main lui aurait mis la puce à l’oreille.


			— Merci d’avoir aidé Leo à rentrer à la maison.


			Elle tapota Toto et désigna sa veste rouge.


			— Tu ne bosses pas chez Over The Raindough1.


			Over The Raindough. Était-ce là que travaillait le surfeur sauveur de vélo ?


			— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


			Elle rit et désigna, un peu plus loin de l’autre côté de la route, la façade rouge vif d’une boulangerie qu’il n’avait pas remarquée.


			— Je travaille là-bas.


			Vraiment ?


			— Tu connais un grand type là-bas ? demanda Carl après lui avoir brièvement expliqué comment il s’était retrouvé à moitié vêtu d’un uniforme de livreur et comment il avait aidé Leo – son fils, selon elle – à rentrer chez lui.


			


			Il prit Toto lorsqu’elle le lui rendit.


			— À peu près de mon âge ? Du genre surfeur ?


			— Ah, tu parles du bourreau des cœurs de Berhampore. Tu ne sors pas beaucoup. Il travaille demain matin.


			Un bourreau des cœurs ? Beau et probablement conscient de l’être, un peu froid… Ça collait.


			— Un bourreau des cœurs, hein ?


			— Tu verras, répondit-elle en gloussant.


			— Je veux juste lui rendre ses affaires quand je n’en aurai plus besoin.


			— C’est ce qu’ils disent tous.


			— Mamaaaan ! cria Leo de l’autre côté de la clôture. Tu as laissé la cuisinière allumée, et cette confiture n’aide pas pour la piqûre.


			Carl gloussa.


			— Il veut dire du miel, hein ? Le jus d’un oignon aide aussi.


			— Du miel ! Je savais que c’était l’un des deux !


			Elle commença à courir pour rejoindre son fils tout en s’excusant désespérément.


			— Je suis vraiment une tête de linotte !


			Carl la salua d’un geste de la main, et la jeune maman de Leo ferma son portail avant de faire volte-face en criant :


			— Au fait, il y a une autre raison pour laquelle je sais que tu ne travailles pas chez Over The Raindough.


			— Laquelle ?


			Bosser dans une boulangerie serait tout à fait le genre d’emploi qui plairait à Carl.


			— Tu es Jason Lyall, n’est-ce pas ? Le génie du piano ? Celui que toutes les mères voudraient que leurs fils deviennent ?


			Jason. Un génie.


			


			Carl soupira et baissa la tête, ce qui passa peut-être pour un assentiment, car cela lui valut un cri de joie.


			— Je le savais ! J’ai vu les photos qu’ils ont publiées de ton dernier album-concert.


			— Oh, attends…


			Elle applaudit alors que Leo tirait sur son coude pour lui rappeler qu’il était là et qu’il avait encore un bobo. Elle recula en fixant Carl avec de grands yeux émerveillés. Et ces yeux… Il n’allait pas mentir, ils firent battre son cœur un peu plus vite. Être contemplé ainsi. Adoré. C’était une sensation agréable. Et probablement plutôt addictive, se dit-il.


			— S’il te plaît, s’il te plaît, supplia-t-elle. Notre fête de quartier a lieu demain soir, et les mamans seraient stupéfaites si j’arrivais à te convaincre de venir. Tu pourrais ?


			 


			***


			Bien sûr que non.


			Si ?


			Tôt le lendemain matin, Carl se posait encore la question. Il secoua ses cheveux mouillés en sortant de la douche et ouvrit le dressing de Jason. Quelques étagères isolées dans un coin comportaient tous ses jeans confortables, ses T-shirts doux et les chemises en flanelle encore plus douces qu’il aimait porter par-dessus. Le reste de l’espace était rempli de costumes repassés, de queues-de-pie, de blazers chic et décontractés, de jeans skinny et de T-shirts encore plus moulants.


			Bon sang. Même sa garde-robe semblait accomplie.


			Il choisit une chemise, une cravate et un gilet qui partageait un cintre avec le pantalon assorti. Il leva la chemise contre sa poitrine humide. L’avantage de cette affaire de jumeaux, c’était que tout lui irait.


			Et si… Et si, jusqu’à son retour chez lui, il faisait semblant d’avoir du succès ? Il avait cette villa de rêve, ces costumes chic, ces vins coûteux. Le piano à queue et le jardin parfaitement entretenu. Il pouvait être Jason pendant que Jason était Carl. Il maîtrisait bien l’accent néo-zélandais, lui aussi. Il pouvait tout à fait y arriver. Vivre comme si tout cela lui appartenait vraiment.


			


			Carl secoua violemment la tête et rangea la tenue. C’était ridicule. Que Jason se fasse passer pour lui à l’approche du mariage de son ex était compréhensible. Cela apaisait son cœur brisé et permettait à Jason de rencontrer sa famille biologique. Mais jouer la comédie pour se donner l’impression d’avoir un avenir radieux, un présent radieux, plein de grandes avenues et sans impasses… c’était peut-être se faire un peu trop plaisir.


			Il enfila son propre jean et son sweat à capuche en flanelle, attrapa la veste rouge et Toto, et sortit dans l’air humide et sombre de ce début de matinée. Il était cinq heures du matin et, honnêtement, Carl aimait se lever aussi tôt. En Australie, il se levait la plupart du temps à quatre heures et demie. Rien n’était comparable au calme qui régnait à cette heure-ci. La fraîcheur de l’air. Les premiers cris des oiseaux.


			Il suivit les lampadaires encore allumés jusqu’aux magasins et Over The Raindough, le seul bâtiment qui rayonnait de vie.


			Il frappa à la porte et regarda à travers la vitre. Une silhouette contourna un comptoir, difficile à discerner à cause de la vitre partiellement embuée, et… La porte grinça et s’ouvrit d’un coup. Son sauveur de vélo se tenait devant lui, vêtu d’un jean anthracite, d’un T-shirt gris et, surtout, d’un tablier de la couleur et à l’éclat du papier d’aluminium, couvert de farine. Ses cheveux sombres étaient rassemblés sous un filet foncé et ses yeux encore plus sombres brillaient sous des cils courts. Le coin de sa bouche tressaillit comme s’il n’en avait pas eu l’intention.


			— Monsieur j’essaie-de-ne-pas-m’attirer-d’ennuis, lança-t-il en scrutant tout le rouge que Carl portait. Pas trop difficile de me retrouver ?


			— Rien… rien de trop ennuyant, marmonna Carl en grimaçant.


			


			Le soi-disant bourreau des cœurs de Berhampore et sauveur de vélo croisa les bras.


			— Qu’est-ce qui a motivé une livraison avant l’aube ?


			Quelque chose dans sa façon de le dire laissait entendre que Carl agissait comme un harceleur en mal d’amour. Comme s’il avait senti le frisson vif et sourd que Carl avait éprouvé en le voyant. Eh bien, ce type pouvait se sortir cette idée de la tête au plus vite ! Ces frissons étaient hors de son contrôle. Une simple réaction physique automatique.


			Il n’était ici que pour une seule raison.


			— Comme on dit, l’avenir…


			Carl s’avança vers la table à l’intérieur pour poser les affaires loin de toute cette farine et en finir avec la visite, mais son pied heurta le seuil surélevé et il trébucha violemment, plaquant son sauveur au sol. Et hop, encore quelques crépitements d’électricité hors de son contrôle. Le casque et la veste volèrent sur les planches de bois et leurs membres se retrouvèrent enchevêtrés d’une drôle de manière. Tous deux laissèrent échapper un souffle choqué. Carl ferma les yeux en décollant sa joue de l’aine de son sauveur et termina, dans un gémissement mortifié :


			— … appartient à ceux qui se lèvent tôt.


			Son héros laissa échapper un petit rire aigu et tenta de se redresser tandis que Carl essayait de s’extirper… Leurs fronts se rencontrèrent dans un choc retentissant et ils basculèrent sur le sol, bouches plaquées l’une contre l’autre, en grognant. Ils s’immobilisèrent, perdus dans les picotements de douleur sur leur peau et le souffle de leurs respirations. Le regard de Carl croisa deux yeux sombres et les longs membres sous lui se déplacèrent.


			Des taches de rousseur bordaient ses yeux, faisant paraître ses cils courts plus épais. Son arcade sourcilière… Tout cela lui semblait étrangement familier.


			Une main se pressa sur le torse de Carl et, finalement, ce dernier détacha sa bouche de celle de l’homme et se jeta de côté.


			


			— Cette marche est dangereuse.


			— T’es sûr que c’est la marche ?


			Avant d’arriver ici, Carl envisageait de lui demander son nom et de lui proposer d’aller boire un verre pour le remercier d’avoir récupéré son vélo, mais il avait rapidement rejeté l’idée. Surtout maintenant qu’il avait bousculé l’inconnu ainsi. La dernière chose qu’il voulait, c’était que tout cela soit mal interprété. Carl ne tentait pas sa chance !


			Il se leva d’un bond, rassembla et déposa toutes les affaires rouges sur une table, remercia l’homme pour ses services – oh, Seigneur – et se précipita hors de la boutique avec la ferme intention de ne jamais revenir. Il pourrait cuire son propre pain. Glacer ses propres cupcakes.


			Il n’aurait plus jamais à revoir ces yeux sombres et légèrement critiques.


			


			

				

						1 Jeu de mots avec Over the Rainbow, chanson du Magicien d’Oz. Dough signifie « pâte ».
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